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 Pour mes lecteurs,
qui ont la gentillesse de me suivre chaque fois,
là où je les emmène.




Ce qui attire soudain l’attention de Manfred Bernardo, c’est le silence qui retombe brusquement. Le grondement des camions s’est tu.

D’imposants poids lourds traversent fréquemment Midnight. Ils ralentissent avant le feu qui se dresse à la croisée de la route de Davy et de Witch Light Road. Ou au contraire, ils accélèrent pour passer avant le rouge. La maison que loue Manfred étant justement située sur Witch Light Road, il s’est habitué à ce tintamarre, devenu pour lui un simple bruit de fond. C’est son absence qui l’interpelle. Soudain, il repousse sa chaise, se lève, et sort après avoir attrapé une veste.

De l’autre côté de la rue, son amie Fiji Cavanaugh passe sa porte. Nous sommes au mois de janvier et son jardin sommeille. Malgré la fraîcheur de ce matin texan, le temps s’annonce clair et lumineux. Mr Snuggly, le chat à la robe d’or tigré, s’est installé pour prendre le soleil, au pied du pot dans lequel Fiji a l’intention de tenter l’introduction d’un gardénia. C’est le poste préféré du félin qui, comme les deux humains, scrute les environs, un peu plus à l’ouest.

Manfred échange un bref salut de la tête avec Fiji, engoncée dans un manteau matelassé. Il note que, curieusement, elle porte des couettes, qui rappellent des oreilles de chien. On dirait une gamine de 6 ans. Puis il reporte son regard sur les véhicules. L’un d’entre eux est chargé de matériaux de construction : planches, briques, câbles électriques, tuyauterie et autres. Deux camionnettes blanches et cabossées viennent de débarquer un flot de petits hommes à la peau brune. Ces derniers portent des vestes de sweat à capuche, dont ils se déferont certainement plus tard, quand l’air se sera réchauffé. Une femme blanche de haute stature émerge d’une Lexus. Elle fait manifestement figure d’autorité. Elle est habillée d’un pantalon fauve et d’un haut de soie bleue, sous un gilet sans manches en fourrure synthétique. Ses épais cheveux bruns sont attachés pour former un cordon soyeux, et des bijoux d’argent brillent à ses oreilles et à son cou. Elle arbore des lunettes à monture imposante, couleur écaille, et ses lèvres sont peintes d’un rouge agressif.

Tout ce petit monde est regroupé autour du Roca Fria, un hôtel abandonné situé après l’intersection, sur la rive sud de Witch Light Road. D’après le peu que sait Manfred, l’établissement est fermé depuis des générations. Les équipes d’ouvriers se mettent immédiatement au travail, arrachant les planches qui obstruent portes et fenêtres pour les faire voler dans de grandes bennes, qu’un quatrième engin a déposées sur le trottoir fissuré. Puis ils prennent les lieux d’assaut et envahissent les entrailles obscures de l’hôtel.

Manfred a l’impression de voir une grosse botte géante qui donnerait un coup de pied dans une fourmilière endormie.

Cinq minutes plus tard, Fiji traverse pour le rejoindre alors que Bobo Winthrop descend tranquillement les marches du Midnight Pawn, à la fois son domicile et son lieu de travail. Par rapport au Roca Fria, ce mont-de-piété se trouve de l’autre côté du croisement, en diagonale. Quelque peu résigné, Manfred constate que Bobo est toujours aussi calme et séduisant, malgré son jean délavé et la chemise de flanelle antédiluvienne qu’il porte sur un tee-shirt sans âge. Debout à côté de ses compagnons, Manfred aperçoit Teacher Reed, qui sort du Gas N Go. La station d’essence se dresse sur la rive nord de Witch Light Road, presque en face de l’hôtel. Madonna, l’épouse sculpturale de Teacher, se tient devant son restaurant, le Home Cookin, avec son bébé Grady emmailloté dans une couverture. Elle le tient d’une main tandis qu’elle s’abrite les yeux de l’autre. Un peu plus loin en face, Joe Strong et Chuy Villegas sont sortis de l’Onglerie-Antiquaire. Joe est aussi musclé que son nom l’indique. Il paraît avoir la quarantaine. Plus petit, Chuy a la peau cuivrée et ses cheveux noirs commencent tout juste à se clairsemer.

Même le Pater émerge de sa petite chapelle blanche. Debout dans son costume noir si usé qu’il en est teinté de rouille, il observe toute l’activité d’un regard indéchiffrable. 

Il ne manque plus qu’Olivia et Lemuel, pense Manfred. Mais naturellement, Lemuel ne peut pas se montrer de jour. Quant à Olivia, elle est partie pour l’un de ses mystérieux voyages d’affaires.

Après quelques minutes indécises, Joe Strong prend l’initiative et traverse Witch Light Road d’un pas serein. Il se fraie un chemin parmi les ouvriers affairés pour rejoindre la Grande Ordonnatrice, qui semble étudier des plans attachés à un porte-bloc. Manfred connaît bien le langage des corps et sait qu’elle est parfaitement consciente de l’approche de Joe.

La femme se retourne vers Joe et lui tend la main, affichant un sourire professionnel. Manfred remarque qu’elle est suffisamment grande pour regarder Joe droit dans les yeux. Apparemment, elle apprécie ce qu’elle y voit – Joe est un homme attirant et chaleureux. De loin, Manfred voit ses lèvres bouger. Celles de la femme lui répondent et ils se sourient sans sincérité aucune, comme dans un rituel. Du coin de l’œil, il voit que le Pater se retire dans sa chapelle. Mais les autres habitants restent dehors.

Bobo se tourne alors vers lui.

— Tu étais au courant ?

— Du tout. Et crois-moi, j’aurais diffusé la nouvelle, déclare Manfred à son propriétaire. C’est énorme, non ?

Il se sent ridicule de réagir avec autant d’enthousiasme. Mais l’événement est de taille pour cette bourgade minuscule qu’il habite depuis moins d’un an. Calme-toi, se conseille-t-il, tu t’agites comme un gosse qui voit le cirque arriver en ville !

Pourtant, c’est un peu le cas. Le joli visage rond de Fiji affiche la même surprise que lui et ses yeux brillent. Elle se balance d’avant en arrière sur ses talons.

— Qu’est-ce que vous en pensez ? Ils vont rouvrir l’hôtel, non ? Il va falloir le remettre aux normes. Il est fermé depuis si longtemps. Il faudra tout arracher et tout remplacer. La plomberie, l’électricité… et puis les planchers…

Bobo acquiesce.

— J’y suis déjà entré. C’était juste après mon arrivée. Lem m’y a emmené, une nuit. Il y avait une planche descellée à l’arrière et Lem l’a défaite. On avait des torches. Il voulait simplement me montrer l’endroit.

— C’était comment ? demande Manfred.

— Glauque, j’en avais la chair de poule. Le vieux meuble de réception y est encore, avec tous les compartiments pour le courrier. Les ampoules pendouillaient, avec des toiles d’araignées partout. Un vrai film d’épouvante. Des plafonds très hauts, les papiers peints en lambeaux. Ça sentait la souris. On n’est même pas montés au premier. On se serait tués dans l’escalier.

Il esquisse un sourire avant de poursuivre.

— Lem se souvient de l’époque où c’était encore ouvert. Il dit que c’était un bel hôtel.

Lem est âgé de plus de 150 ans, ce qui explique qu’il se rappelle l’âge d’or de l’établissement.

— Je me demande bien pourquoi on voudrait le restaurer, s’étonne Manfred, exprimant tout haut la question que ses amis se posent tout bas. Mettons qu’on estime que Midnight soit un bon emplacement, ça serait pas moins cher, de construire un motel ?

— Qui voudrait passer la nuit ici ? s’exclame Fiji, révélant à son tour une interrogation générale. Si on va au nord, il y a trois motels à Davy ; vers l’ouest, à Marthasburg, il y en a au moins six. Et si on prend l’autoroute, il y a des tonnes d’hébergements. En plus, le Home Cookin n’ouvre pas pour le petit-déjeuner.

Il s’agit du seul restaurant dans un rayon de 25 kilomètres.

Les amis réfléchissent en silence.

— Il y a combien de chambres là-dedans ? demande Manfred à Bobo.

Celui-ci plisse les yeux et fouille sa mémoire.

— À mon avis, pas plus d’une douzaine, conclut-il. Au rez-de-chaussée, il y a le hall d’entrée, la cuisine, la salle à manger… Ah oui, il y avait une vieille cabine téléphonique, quand est-ce qu’ils ont bien pu l’installer ? Il n’y avait pas de sanitaires dans les chambres… Alors, disons, quatre chambres en bas, plus une salle de bains et les pièces communes. Ensuite, à mon avis, huit chambres en haut, avec deux salles de bains. Au deuxième, d’après Lem, c’était le grenier et les chambres du personnel.

Fiji lui attrape le bras.

— Une salle à manger ?

— Eh bien oui, répond-il, surpris de son air anxieux. Ah je comprends. Tu penses aux Reed.

— De toute façon, intervient Manfred avec un geste d’incompréhension, je ne sais pas comment le Home Cookin peut rester ouvert. Franchement. À votre avis ?

Ses deux comparses ne réagissent pas. Ils se contentent d’être ravis qu’une cuisinière de la trempe de Madonna officie à Midnight.

— Peut-être qu’ils n’ouvriront pas le restaurant… tente Bobo.

— Ce serait bien, renchérit Fiji. Le Home Cookin ferait plus de couverts. En tout cas, le Gas N Go aura plus de monde, et Joe et Chuy vendront plus d’antiquités et de manucures.

— Euh… reprend Manfred, c’est vrai, ce serait pas mal.

Ses propres affaires se faisant par téléphone et en ligne, il ne dépend pas du taux de fréquentation de Midnight. Il n’a pas vraiment envie de voir les choses changer ici, mais il se force à admettre qu’une petite touche de prospérité ne ferait pas de mal.

Son mobile sonne et il le tire précipitamment de sa poche. Il n’a pas besoin de vérifier l’identité de l’appelant. Il sait qu’il s’agit de Joe, qui s’en va rejoindre Chuy.

— Il faut qu’on se voie ce soir, dit Joe sans préambule. Je suggère que Fiji aille en parler au Pater, et que Bobo prévienne Lemuel. Olivia est en ville ?

— Je ne crois pas. À quelle heure ?

— À la nuit tombée, chez nous à la boutique.

Manfred entend Joe poser une question étouffée à Chuy avant de continuer.

— 19 heures, ça ira ?

— Impeccable, je leur dis.

— Alors à ce soir.

Manfred transmet le message.

— Je vais aller voir le Pater, mais il est plutôt imprévisible, prévient Fiji en haussant les épaules.

— Je mettrai un mot en bas pour Lemuel, concède Bobo. Il le verra dès qu’il se lève. Si on a de la chance, Olivia sera rentrée d’ici là.

Ce soir-là, alors que la grande femme et les équipes d’ouvriers ont disparu, les habitants de Midnight se rassemblent à l’Onglerie-Antiquaire. Ils entendent Rasta japper, là-haut dans le bel appartement de Joe et Chuy.

— J’avais peur qu’il réveille Grady, explique Chuy. Il va se calmer dans un instant.

En effet, après l’arrivée des derniers, le pékinois finit par se taire. Un petit salon a été ménagé dans un coin de la vitrine, côté antiquaire. Les meubles anciens, soigneusement époussetés et disposés avec goût, encombrent le reste de l’espace. Joe a installé des chaises pliantes et une vieille causeuse autour d’une table couverte de rafraîchissements préparés par les deux hommes : de la citronnade, du thé et du vin, accompagnés d’un plateau chargé de fromages et de crackers. Fiji a apporté une coupe de noix de pécan grillées et salées. Manfred en prend une pour être poli – et se sent immédiatement envahi par la tentation d’en prendre une poignée entière.

Une fois servis, ils s’installent. Madonna et Teacher s’assoient sur la petite banquette, avec Grady qui somnole sur la poitrine de sa mère. Impressionnante, Madonna n’est pas d’un naturel chaleureux et dégage une autorité de reine. Teacher, son mari, gère le Gas N Go pour l’instant, en attendant l’arrivée d’un remplaçant. Il a de l’or dans les mains et c’est l’homme à tout faire du village. Depuis qu’il passe un temps plein à la station-service, des tas de travaux restent en attente et tout le monde a hâte qu’il retrouve sa liberté, lui compris. De plus, Grady commence à se hisser debout et Madonna s’inquiète de devoir cuisiner au restaurant alors que son fils trébuche partout.

Joe se poste devant la fine équipe et commence.

— Bon. J’ai appris quelques petites choses.

Chacun se tait pour l’écouter attentivement.

— La patronne, c’est Eva Culhane. Elle travaille pour le ou la propriétaire. J’ajoute que je ne connais pas l’identité de cette personne, parce qu’elle ne s’est pas laissé tirer les vers du nez. Alors voilà ce qu’elle m’a dit : l’hôtel va rouvrir. Les chambres du bas seront refaites pour former deux suites, chacune avec sa propre salle de bains. Au premier, quatre des chambres recevront le même traitement. Ce seront des chambres « résidentielles », louées pour des séjours longue durée.

La petite compagnie prend son souffle pour poser des questions et Joe les interrompt tout de suite.

— Attendez, attendez !

Un petit rire parcourt l’assemblée, cependant trop nerveuse pour s’amuser véritablement.

— Elles sont destinées à des gens qui se trouvent dans la région pour travailler, par exemple un contrat de trois mois chez Magic Portal. Ou à des retraités qui attendent une place en maison. Et d’ailleurs, Eva Culhane m’a dit qu’il y a une liste d’attente pour toutes les maisons de retraite dans un rayon de 100 kilomètres. Les autres chambres seront classiques. Deux employés vivront à temps plein. Ils prépareront le petit-déjeuner pour tous les clients. En revanche, si j’ai bien compris, seuls les résidents pourront prendre les autres repas sur place.

Les épaules de Madonna se détendent visiblement. Son restaurant reçoit régulièrement des employés et clients de Magic Portal. Grâce à cette société informatique d’ailleurs, Midnight bénéficie d’un excellent réseau Internet. Madonna compte également sur la clientèle occasionnelle de quelques éleveurs. Mais ses seuls habitués se trouvent ici, dans la pièce. Une augmentation de son chiffre d’affaires serait donc nettement bienvenue. Sans compter que les personnes d’un certain âge préfèrent la cuisine traditionnelle, qui se trouve être son point fort.

— Qu’est-ce qu’ils auront comme personnel ? demande Fiji.

— Deux personnes à demeure, répète Joe.

— Dont une infirmière, non ? intervient Bobo. J’imagine qu’ils vont avoir besoin de quelqu’un qui ait des compétences médicales. Il leur faudra sûrement une femme de chambre en plus. Le ménage, la vaisselle et les repas, ça fait quand même beaucoup de travail.

— En effet, il faudrait qu’on sache, admet Joe, légèrement chagriné de ne pas avoir pensé à cela.

— Mme Culhane t’a donné une idée des délais de réalisation ?

— Elle dit qu’ils espèrent ouvrir dans six mois.

Le silence retombe soudain.

— Alors de l’argent, ils doivent en avoir à la pelle, fait remarquer Teacher.

Bobo opina du chef.

— C’est plutôt rapide, on peut le dire.

Olivia, arrivée une heure plus tôt par la route, prend la parole. Manifestement épuisée, elle est assise à côté de son amant, le vampire Lemuel. Chacun évite soigneusement de faire remarquer que sous son tee-shirt son épaule est recouverte de bandages.

— Il faut absolument qu’on découvre l’identité du propriétaire de la société qui fait les travaux, déclare-t-elle.

— Manfred, tu peux t’en charger ? demande Joe.

De tous les habitants, Manfred est le plus à l’aise avec un ordinateur. Sans être un hacker, loin s’en faut, il navigue sur la toile avec aisance.

— Je vais faire de mon mieux, répond-il.

Joe lui tend une brochure, que Eva Culhane lui a donnée. Elle porte un nom de société : MultiTier Living1. Olivia allonge le bras en silence et Manfred la lui remet. Elle l’examine méticuleusement avant de la lui rendre.

Enfin, toute l’assistance s’étant exprimée sur la question au moins une fois, sinon plus, Lemuel prend congé et repart avec Olivia, qu’il soutient pour l’aider à marcher. Les autres empruntent chacun leur chemin : Teacher, Madonna et le petit Grady endormi traversent, contournent le Home Cookin et rentrent dans leur mobile home. Le Pater se rend directement à son morne petit cottage. Il n’a rien dit de toute la soirée mais s’est gavé de fromage, de crackers et de noix grillées.

Bobo, Manfred et Fiji habitent non loin les uns des autres et s’en retournent ensemble. Fiji confie une boîte en plastique à Bobo.

— C’est le reste des noix. Partage-les avec Manfred, j’en ai encore à la maison.

Elle regarde dans les deux sens avant de traverser Witch Light Road. Mr Snuggly l’attend. Bobo et Manfred observent la femme et le chat tandis qu’ils pénètrent dans le cottage.

— Donne tes mains, ordonne Bobo.

Manfred tire un mouchoir en tissu propre de sa poche et l’ouvre pour attraper sa part de noix salées. Il replie les coins et remercie Bobo, qui rentre chez lui par la porte latérale du mont-de-piété, pour prendre l’escalier menant à son appartement.

Manfred tourne la clé dans sa serrure et entre dans sa petite maison. Il passe devant son énorme bureau courbe surchargé de matériel informatique, puis dans son petit séjour (autrefois la salle à manger), et gagne la cuisine. Il a le ventre bien rempli et n’a pas vraiment soif, mais décide pourtant de se prendre une tasse de chocolat chaud avant d’aller au lit. Il sort sa couverture de réserve. L’arrivée des nouveaux le perturbe et il a besoin de chaleur ce soir.

Le lendemain matin, Manfred s’installe à son clavier et tape « MultiTier Living » dans son moteur de recherche. Ayant trouvé le site qui l’intéresse, il lit la description de la société, bien trop vaste et imprécise pour le contenter. MultiTier propose des logements de toutes sortes, dont des « auberges résidentielles » et des établissements de courts et longs séjours pour personnes âgées et convalescents. Ou tout du moins pour ceux qui n’ont pas besoin de soins médicaux particuliers. Manfred se fraie un chemin dans tout le verbiage anodin et les photos de gens d’un certain âge et en pleine santé, qui sourient au personnel attentif ou se détendent dans leurs petits appartements. Il finit par dénicher un nouveau nom : Chisolm Multinational.

Le site qu’il explore alors est si vaste qu’il en est presque effrayant. Chisolm Multinational est une véritable pieuvre. Il pourrait se promener dans ses méandres pendant des heures. L’un de ses multiples tentacules concerne les hôtels et établissements hospitaliers : hôtels haut de gamme, centres de rééducation ou de désintoxication, maisons destinées aux patients souffrant d’Alzheimer, de désordres mentaux, ou encore de cancer. Un autre tentacule regroupe différentes sociétés de bâtiment. Manfred comprend aisément le raisonnement inhérent à cette association : autant faire d’une pierre deux coups et construire toutes ces infrastructures. Une branche supplémentaire mène aux services de gardiennage et de nettoyage. Là encore, la logique est imparable : le ménage doit forcément être fait, dans tous ces bâtiments qu’on a érigés pour héberger des voyageurs et des malades.

Manfred se redresse et décide qu’il lui faut une tasse de thé. Il ne peut s’empêcher d’admirer la personne qui dirige Chisolm Multinational. Apparemment, il s’agit du petit-fils du fondateur. Cet homme a-t-il une idée de ce que font toutes les filiales de son groupe ? De l’endroit où se trouve Midnight ? Il imagine des hommes en costume qui se rassemblent autour d’une grande carte, plissant des yeux pour repérer le minuscule petit point qui représente Manfred, le Pater, Fiji, Bobo, Chuy, Joe, la famille Reed… en somme, la population de cette bourgade presque fantôme.

Un frisson lui court dans le dos. De l’agacement. De la peur, presque.




1. MultiTier Living est un nom propre inventé qui signifie « résidence multi usages ». (Toutes les notes sont de la traductrice.)










Chapitre 1


Cinq mois plus tard, Manfred Bernardo s’enregistrait au Vespers, un hôtel cossu situé juste à côté de Bonnet Park, l’un des quartiers les plus anciens et respectables de Dallas. Bonnet Park était presque une petite ville en soi. Manfred avait voulu éviter à ses clients d’arriver épuisés, trop énervés par la circulation du centre de Dallas pour vivre sereinement leur séance de spiritisme. Pour son week-end de consultations en face à face, il avait donc choisi ce fleuron de la ville, à la fois pour l’emplacement et le décor. Celui-ci conjuguait harmonieusement lignes contemporaines et nuances de gris, en association avec des taches de tissus colorés et des sculptures à taille presque réelle de biches et de lions. Les premières affichaient l’étonnement tandis que les derniers retroussaient les babines, réactions tout à fait adaptées au fait de se retrouver en pareil endroit. On entendait de la techno en sourdine et au comptoir d’accueil, le personnel semblait tout droit sorti d’une publicité pour Nautica : tout le monde était jeune, séduisant, en pleine santé et apparemment habitué à vivre une vie saine en plein air. Des gens qui ne voyaient aucun inconvénient à voir leur image reflétée à l’infini dans les miroirs, élément déco signature du Vespers.

Pour sa part, Manfred préférait nettement rester en intérieur, en partie à cause de sa profession. Les médiums qui travaillent par téléphone et en ligne se tiennent à proximité de leurs outils de travail. Il avait donc le teint pâle. Il était loin d’être grand et on voyait bien qu’il n’allait jamais pousser de la fonte en salle. Ses multiples piercings et tatouages étaient loin de lui conférer une mine enjouée. Il dégageait cependant un charme indéniable, qui attirait certaines femmes.

La réceptionniste qui l’enregistra et prit sa carte n’en faisait pas partie et le fixa avec un grand sourire forcé.

— Souhaitez-vous réserver au Vespers Veneto pour le dîner ?

Tenté de prendre son repas dans sa chambre, Manfred se dit pourtant qu’il ferait bien de profiter de son séjour en ville pour poser les yeux sur des êtres humains – il s’en trouvait si peu à Midnight qu’il se sentait avide de compagnie.

— Volontiers, accepta-t-il. Très bien. Une personne, pour 20 heures.

Il était certain qu’elle allait tout répéter.

— Très bien, murmura-t-elle en retour tandis qu’elle enregistrait la réservation. Une personne, pour 20 heures.

Manfred aurait aimé être accompagné, pour pouvoir jeter un œil exaspéré à quelqu’un. Il leva le regard vers la glace gigantesque accrochée derrière la jeune femme et fut stupéfait de voir quelqu’un qu’il connaissait. Il ouvrit la bouche pour l’appeler mais au même moment, Olivia Charity braqua ses yeux noisette vers lui en secouant imperceptiblement la tête.

— Il vous fallait autre chose, M. Bernardo ? demanda la jeune fille, légèrement inquiète.

— Non non, la rassura-t-il immédiatement tout en ramassant d’une main la pochette en carton qui contenait sa clé magnétique. Merci !

— Les ascenseurs sont là-bas, précisa-t-elle inutilement en pointant vers la droite. Derrière le panneau de miroirs.

Mais évidemment ! s’énerva-t-il en silence, tout en se dirigeant vers les portes. L’une d’entre elles s’ouvrit dans un chuchotis pneumatique et son regard irrité le confronta, dans la glace posée au fond de la cabine. Il monta en silence. En sortant à son étage, un vieux réflexe le poussa à examiner le couloir d’un côté, puis de l’autre. Il ne repéra aucune caméra de sécurité. Il y en avait sûrement pourtant, car le raffinement et les tarifs pratiqués par ce genre d’établissement devaient attirer une clientèle aisée et des personnalités.

Manfred avait choisi de payer le prix fort en réservant une suite, afin de mener ses séances de voyance en toute discrétion. En d’autres circonstances, il aurait choisi un motel de dernière catégorie. Tout ce qu’il lui fallait en effet, c’était un lit et une salle de bains en état de fonctionnement. Propres, de préférence. Mais ses clients le tenaient toujours en plus haute estime s’ils venaient le consulter dans un lieu manifestement opulent. Ce qui, en retour, caressait leur ego dans le sens du poil.

Il scruta l’aménagement généreux du salon avec plaisir : canapé, fauteuil, télévision, bar et micro-ondes, ainsi qu’une petite table à manger assortie de deux chaises – l’idéal pour les séances. La chambre était aussi confortable qu’il l’avait espéré et la salle de bains dépassait tout ce qu’il avait imaginé. Il défit rapidement ses bagages et rangea sa garde-robe, entièrement noire. Puis il déposa sa liste de rendez-vous sur la table ronde, ainsi que son jeu de tarots, son miroir et un coussinet de velours, sur lequel il plaçait les objets que lui apportaient les clients pour l’aider. Si la psychométrie ne faisait pas partie de ses atouts, il lui arrivait néanmoins d’avoir des visions grâce au toucher.

Il sentit un frisson d’anticipation en regardant les objets familiers étalés devant lui. Les séances en face à face lui procuraient beaucoup de satisfaction car elles lui permettaient d’exercer son véritable don et de l’exploiter au plus haut de ses capacités. L’expérience en était d’ailleurs fatigante et pouvait même s’avérer effrayante. Il en avait programmé deux pour la matinée, trois pour le samedi après-midi et autant pour le dimanche. Il avait l’intention de rendre sa chambre lundi matin avant de reprendre la route pour Midnight.

Ce soir, il allait se détendre et profiter de ce changement de décor et de tout ce luxe si rare, que sa petite maison de Midnight était loin d’égaler. Dans sa propre salle de bains, il utilisait au quotidien une vieille baignoire à pattes de lion équipée d’une douche bricolée, le tout dans un espace étriqué au possible. Alors qu’ici, dans cette merveille joliment carrelée, avec jets multiples et double vasque, il pouvait s’en donner à cœur joie.

— Allez ! Je me douche, je me change et je vais me prendre un bon dîner, dit-il avec bonheur.

Il décida de ne plus penser à la vision fugace qu’il avait eue d’Olivia Charity.

Lorsqu’il descendit, il se sentait bien plus civilisé. Il avait pris sa liseuse, tout en sachant que dans ce type de restaurant cela ne se faisait probablement pas. Il n’avait pourtant aucune envie de passer son temps à fixer l’espace vide devant lui. D’autant plus qu’il était en plein milieu d’un livre sur les sœurs Fox, qui étaient à l’origine du mouvement spiritualiste. Il s’était également muni de son mobile.

Les tables réservées aux dîneurs solitaires sont généralement mal placées, mais ce soir-là, il n’y avait pas foule au Veneto. Manfred put bénéficier de tout un box, rien que pour lui. En forme de fer à cheval, il était adossé à son jumeau identique. Manfred s’aperçut qu’il avait vue sur presque toute la salle, grâce aux miroirs omniprésents. Après avoir commandé, il se dit d’ailleurs qu’il en voyait presque trop. Car dans son costume noir, il avait des allures de corbeau perdu dans un champ de pâquerettes : c’était le mois de juin et tous les autres convives portaient des couleurs claires et estivales.

Puis, toujours dans un miroir, il aperçut une autre personne toute de noir vêtue. La femme était assise juste derrière lui, dans l’autre box, avec un couple. Manfred se mit alors à lire mais relevait le regard de temps à autre. Soudain, il comprit que la femme en noir était Olivia Charity. Il ne l’avait jamais vue aussi apprêtée et sa beauté sophistiquée le frappa de stupeur.

À Midnight, l’uniforme d’Olivia se composait d’un jean, d’un tee-shirt et de bottes. Elle ne portait que très peu de maquillage et de bijoux. Alors que l’Olivia de Dallas était fardée avec art et ses cheveux rassemblés en chignon impeccable sur la nuque. Sa robe sans manches lui allait comme un gant et son cou était orné d’un collier composé de feuilles imbriquées, probablement du jade.

Depuis son poste, Manfred ne pouvait voir son visage que de temps en temps, mais ses compagnons paraissaient fascinés par leur conversation et il pouvait les observer à loisir. Ils devaient avoir la soixantaine, plus ou moins, et il les trouvait « très bien conservés ». La femme affichait une blondeur artificielle mais discrète. Elle avait des airs de joueuse de tennis et ses bijoux scintillaient.

Vêtu d’un costume qui avait dû coûter une fortune, l’homme avait les cheveux gris, parfaitement coupés et coiffés.

Ils ne sont pas en train de parler tennis, se dit Manfred. Au premier coup d’œil, le couple semblait avoir avec Olivia une conversation anodine et agréable. Grâce à son sens naturel de l’observation, que l’exercice de sa profession avait aiguisé, Manfred voyait bien néanmoins, à leurs sourires entendus et leurs attitudes un rien compassées, qu’ils parlaient de sexe.

Manfred termina son dîner en même temps que le trio concluait la discussion. Le couple partit en premier. Dans le miroir, Manfred vit la femme sortir quelque chose de son sac minuscule et faire glisser l’objet vers la main d’Olivia. Une clé magnétique. Ah. Je ne m’attendais pas à ça. Il s’était toujours posé beaucoup de questions sur sa voisine énigmatique.

Elle louait un appartement au sous-sol du mont-de-piété, juste à côté de chez lui, et il l’avait rencontrée en même temps que Lemuel Bridger, également locataire de Bobo. Personne ne lui avait donné beaucoup d’informations sur eux car à Midnight, d’une façon générale, on tenait à sa vie privée et on ne cancanait pas. Petit à petit, il s’était aperçu qu’elle quittait Midnight de temps en temps pour exercer un mystérieux métier. Et qu’il lui arrivait de revenir en assez piteux état. Il avait envisagé, entre autres possibilités, qu’elle puisse être prostituée. Mais au fur et à mesure qu’il avait appris à la connaître, il avait rejeté cette hypothèse.

Et en dépit de la façon dont le couple s’était comporté, il ne trouvait aucune raison de changer d’avis. Mais qu’est-ce qu’elle manigance ? se demanda-t-il en jetant un œil à sa montre. Sept minutes plus tard, Olivia se leva et quitta la salle. Ses pas la menèrent juste à côté de lui mais rien dans son attitude ne montra qu’elle l’avait remarqué, pas même un haussement de sourcils.

Il l’imita environ trois minutes après et prit l’ascenseur. Il s’était imaginé qu’elle l’y attendrait mais il ne la revit pas de la soirée. Il se réveilla une fois, au petit matin, vaguement conscient d’un remue-ménage à son étage, puis se rendormit.

Lorsqu’il sortit de sa chambre le lendemain matin pour aller prendre son petit-déjeuner au coffee-shop de l’hôtel, des policiers portaient un brancard chargé d’un corps enveloppé dans un sac. Ils le sortaient d’une chambre située en direction des ascenseurs, où patientait déjà un premier cadavre. Oh merde ! C’est Olivia qui a fait ça ?

Il resta sur son pas de porte jusqu’à ce que les civières aient disparu dans l’ascenseur du personnel. Puis il s’aventura dans le couloir. Un agent muni d’un bloc-notes lui demanda son nom, avant de le cocher sur une liste.

— L’un de mes collègues vous entendra plus tard. En attendant, il faudra rester dans l’hôtel.

— J’y serai, répondit Manfred en prenant l’air aussi grave que possible. Quelqu’un est mort ?

— Deux personnes. Le lieutenant qui prendra votre déposition vous dira ce que vous devez savoir.

Tout en regagnant le rez-de-chaussée, Manfred réfléchit furieusement. Il se rendit compte qu’il avait immédiatement supposé qu’Olivia était impliquée et que les victimes ne pouvaient être que le couple avec qui elle avait dîné.

Lorsqu’il émergea dans le hall d’entrée au calme contemporain si distinctif, les lieux étaient sens dessus dessous. Les miroirs reflétaient sans fin une véritable petite foule, principalement composée de policiers. Manfred poussa un grand soupir. Le Vespers n’avait probablement jamais abrité autant d’agents, qu’ils soient en uniforme ou en civil. Le personnel avait perdu son chic imperturbable et les coups d’œil échangés révélaient un mélange d’angoisse et de fascination.

Dans la salle réservée aux petits-déjeuners (le Mattina), Olivia était assise à une table pour deux. Cette fois-ci, avec son maquillage léger, son pantalon de toile et son chemisier translucide, elle ressemblait plus à la femme que connaissait Manfred. Il détourna soigneusement le regard, comme s’il ne l’avait jamais vue, mais alors que l’hôtesse se précipitait vers lui, Olivia lui fit un signe de tête pour l’inviter à la rejoindre.

— Je viens de voir une amie, précisa-t-il à l’hôtesse en se glissant sur une chaise en face d’Olivia.

Elle avait commencé une assiette de fruits avec un bol de yaourt et demanda d’un geste qu’on lui resserve du café.

— Manfred ! s’exclama-t-elle en se penchant en avant pour lui donner une tape amicale sur le bras. Je ne savais pas que tu étais à Dallas !

— Pareil pour moi, répondit-il, juste assez fort pour que le personnel les entende. J’ai cru t’apercevoir hier soir mais je me suis dit que ce n’était pas possible et que ça ne pouvait pas être toi.

Il avait adopté un ton léger, que son expression démentait vigoureusement. Olivia lui adressa un sourire désarmant.

Le garçon de salle arriva avec la cafetière pour remplir la tasse d’Olivia et Manfred en profita pour se commander un petit-déjeuner pantagruélique. Il lui fallait du carburant pour affronter la matinée.

Le visage soudain assombri, Olivia reprit la parole.

— J’ai vu les Devlin, hier soir. Je ne les avais pas croisés depuis cinq ans, tu te rends compte ? C’est un hasard incroyable. Ils étaient en pleine forme. Je n’arrive pas à y croire.

Les deux époux décédés s’appelaient donc Devlin.

— Je ne les ai jamais rencontrés, déclara Manfred avec assurance, un peu trop fort. Mais j’ai vu la police évacuer deux corps, dans le couloir devant ma chambre, et le policier n’a pas voulu m’éclairer. Mais toi, alors, tu es au courant ?

— Oui, c’est affreux. Stuart – enfin, vraiment, ça me perturbe terriblement, rien que d’en parler… Mais hier soir apparemment, Stuart et Lucy se sont disputés dans leur chambre, et il l’a tuée. Et ensuite il s’est suicidé.

Manfred la fixa, les yeux écarquillés. Rien ne transparaissait sur son visage indéchiffrable. Pas le moindre signe de sous-entendu.

— Oh non, fit-il enfin, profondément bouleversé.

Puis il se reprit à la hâte, car il n’avait aucune raison valable de réagir à ce point.

— Quelqu’un les a entendus se disputer ? poursuivit-il. C’est vraiment… épouvantable.

— Terrible, renchérit Olivia entre deux gorgées de café. Je les ai croisés au Veneto hier soir, et finalement, nous avons dîné ensemble. Ils se chamaillaient pas mal, mais bon, c’est comme ça, pour certains couples. Ils sont mariés depuis si longtemps. Je suis toujours sous le choc.

— J’ai du mal à réaliser ce qui s’est passé, moi aussi, fit Manfred.

Conscient qu’il dégageait trop de gravité pour une histoire qui n’était pas censée l’atteindre directement, il fit un grand effort pour se détendre.

— Alors mettons que la police te laisse sortir, qu’est-ce que tu fais aujourd’hui ?

Olivia lui sourit gentiment.

— J’avais l’intention de rester une nuit de plus, et je ne vais pas changer d’avis. Je ne veux pas sembler indifférente, mais je crois que je vais faire du shopping, comme prévu. J’ai plutôt envie de me changer les idées. Parce que je ne peux ni les aider, ni changer la situation.

Elle baissa le nez sur son café avant de poursuivre.

— Quand on vient à Dallas, le shopping à la Galleria, c’est incontournable. Je suis une fille, il faut bien que je trouve de quoi m’habiller ! Et puis j’irai voir un film, et ce soir, j’irai peut-être à un cabaret. Tu veux venir avec moi ?

— Désolé, je suis ici pour affaires et mon planning est bouclé pour deux jours.

Il avait gardé ses soirées libres mais savait qu’il aurait besoin de rester tranquille pour récupérer. En outre, à ce moment précis, il n’avait aucune envie d’aller où que ce soit en compagnie d’Olivia.

— Tu travailles ?

— Oui. Je fais des séances de spiritisme, en privé.

Elle le considéra avec sérieux, comme si elle le voyait pour la première fois.

— J’espère que tu te gagneras un bon paquet, conclut-elle.

— J’en ai bien l’intention, répondit-il alors que le serveur déposait son assiette devant lui.

L’interruption tombait à pic. Olivia sourit en voyant la quantité impressionnante de nourriture mais il ne réagit pas. Il versa du sirop d’érable sur son pain perdu farci et l’attaqua, espérant tout en le découpant que son appétit allait refaire surface. Lorsqu’il travaillait en contact direct avec sa clientèle, il avalait toujours de gros repas pour rester en forme. Tout était délicieux et sa faim revint, le poussant à dévorer de plus belle. À son grand soulagement, Olivia buvait son café en silence. Elle valida la note et ramassa son portable ainsi que son journal.

— Tu vas en parler à Lemuel ? demanda Manfred.

Elle s’immobilisa.

— Et pourquoi pas ?

— Je voulais simplement m’assurer qu’on était sur la même longueur d’ondes.

S’il y avait bien une personne au monde à qui il ne voulait surtout rien cacher, c’était Lemuel.

Tout à coup, un homme trapu en polo tira une chaise vers la table. Surpris, Manfred examina son visage assombri, puis celui d’Olivia. Elle affichait une mine simplement curieuse, sans la moindre trace de nervosité.

— Manfred, je te présente le lieutenant Sterling, de la police de Bonnet Park.

— Manfred Bernardo, fit-il en serrant la main du policier. C’est avec moi que vous vouliez discuter, ou je vous laisse tranquilles tous les deux ?

Il consulta rapidement sa montre. Il lui restait trente minutes avant son premier rendez-vous.

— Je souhaiterais vous parler quelques minutes, c’est tout, répondit le lieutenant.

Il avait une voix douce et conciliante qui contrastait avec son expression sévère. Olivia leur adressa un bref signe de tête et partit sans un regard en arrière.

Super, pensa Manfred. Il fit de son mieux pour avoir l’air ouvert et innocent.

Le lieutenant garda un temps le silence.

— J’ai un rendez-vous dans une demi-heure, énonça Manfred d’un ton neutre. C’est un week-end de travail, pour moi.

— Vous connaissez Mlle Charity.

— Tout à fait. On habite dans le même village.

— Vous aviez prévu de vous rencontrer ici ?

— Pas du tout, sourit Manfred. On se voit déjà beaucoup à Midnight.

— Vous avez dîné ici, hier soir ?

— Absolument. J’avais une réservation pour 20 heures.

— Et c’est à cette occasion que vous avez vu Mlle Charity.

— En réalité, j’ai plutôt aperçu l’arrière de sa tête, c’est tout. Je lui tournais le dos et il y a des miroirs partout. Je me suis dit qu’elle m’avait l’air familier, mais elle ne s’est pas retournée. Et moi, je lisais. Je ne me suis pas rendu compte que c’était elle avant ce matin.

— Que faisait-elle ?

Le lieutenant semblait examiner des notes griffonnées dans un calepin. Les déclarations d’un serveur ? D’un autre convive ? Manfred était certain qu’il n’avait aucun besoin de les consulter.

— Hier soir ? Elle parlait avec un couple. Ils devaient avoir la soixantaine. Je ne les avais jamais vus.

— Vous avez eu l’impression qu’ils s’entendaient bien ?

Manfred lui lança un regard étonné.

— Je ne les connaissais pas, alors je n’ai pas vraiment fait attention. S’il s’était passé quelque chose qui sortait de l’ordinaire, je l’aurais remarqué, c’est certain. Si le ton était monté par exemple, ou si l’un avait jeté un verre à la figure de l’autre, enfin, du drame quoi. Mais en l’occurrence…

— Donc, vous n’avez rien vu d’autre que trois personnes assises dans un box, en train de bavarder. Vous étiez quand même tout près d’eux. Vous n’avez rien entendu ? Vous ne vous êtes pas fait une idée de leurs relations ?

— Absolument pas. Ça ne me regardait pas.

— Un grand médium comme vous ? Vous n’avez pas eu de… vision ?

Le lieutenant agitait les doigts comme pour indiquer quelque chose de surnaturel. De l’humour digne d’un enfant de 5 ans. Pour sa part, Manfred ne lui trouvait rien d’amusant. Il était certain que le policier savait exactement à qui il avait à faire avant de se présenter. En revanche, il ne savait sûrement pas comment Olivia gagnait sa vie. Il eut été assez amusant de le lui demander mais il se retint. Ce n’était pas une bonne idée.

Manfred lui adressa un sourire tolérant – ça, il savait le faire, car il avait eu maintes occasions de s’exercer.

— Pas la moindre petite vibration. Je suis désolé, s’interrompit-il en regardant de nouveau sa montre. Il faut vraiment que je parte, maintenant.

— Pas de problème, allez-y, M. Bernardo. Vous serez encore ici cette nuit ?

— Ce soir et demain aussi, à moins d’un changement.

— Ah bon ?

La curiosité de l’officier n’était pas feinte.

— L’enquête policière qui se déroule à l’hôtel pourrait effrayer mes clients.

— Pour l’instant, tout indique qu’il s’agit d’un meurtre doublé d’un suicide. C’est du moins ce que montre l’activité de la serrure magnétique. Une entrée uniquement, quand ils sont remontés après le dîner. Mais nous vérifions chaque petit détail.

— C’est bien normal, renchérit Manfred, vous ne devez avoir aucun doute sur ce qui s’est réellement passé.

La serrure n’enregistrait très probablement que les mouvements activés par la clé magnétique. Mais pas l’ouverture de la porte par l’un des occupants. Olivia n’avait pas utilisé la clé que Lucy Devlin lui avait donnée, mais on avait très bien pu la faire entrer.

— Eh oui, nous n’avons pas la chance d’être des médiums comme vous, lui retourna le lieutenant Sterling, toujours avec ce ton faussement jovial.

— Ce serait pourtant bien pratique, je vous l’accorde ! Eh bien, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne continuation pour l’enquête, termina Manfred en se levant.

— Donc, si j’ai besoin de vous parler…

— Vous m’appelez.

Manfred dicta son numéro, que l’officier inscrivit dans le calepin.

— Je travaille, poursuivit-il, mais je suis toujours prêt à consacrer quelques minutes à la police.

Sur ce, il quitta la salle, son soulagement grandissant à chaque pas qui l’éloignait du policier.

Il était content d’avoir un peu de temps pour se remettre avant l’arrivée de sa première cliente. Il devait à tout prix étouffer l’inquiétude qui le rongeait, au sujet de ce qu’Olivia avait fait ou non. Et surtout, il lui fallait se préparer mentalement pour sa journée. À l’idée de pouvoir enfin exercer son don, il se sentait envahi à la fois d’excitation et d’appréhension. Il était impératif qu’il arrête de penser à ces êtres morts. Car s’il continuait, ils tenteraient peut-être de le contacter. Heureusement qu’il ne les avait ni rencontrés ni touchés. Dans le cas contraire, Stuart et Lucy Devlin n’auraient eu aucun mal à le retrouver depuis l’au-delà.

Ses deux premiers rendez-vous se déroulèrent parfaitement bien. Il fut en mesure de dire à Jane Lee que son fiancé plaisait à sa grand-mère. Quant à Robert Hernandez, il put lui suggérer un endroit où chercher le collier en or de sa mère. Il s’allongea les yeux fermés pendant sa pause déjeuner et ses niveaux d’énergie remontèrent.

À 13 heures, c’est avec un plaisir certain qu’il accueillit la personne suivante. Rachel Goldthorpe était l’une de ses clientes régulières. Elle résidait à Bonnet Park et il lui avait déjà rendu visite. À environ 65 ans, Rachel avait deux filles et un fils, ainsi que des petits-enfants. Elle adorait ces derniers et ses filles, qui lui apportaient beaucoup de bonheur. Elle avait perdu son mari un an plus tôt et s’était tournée vers Manfred parce que son époux lui manquait affreusement. D’autant plus qu’il avait été le seul à savoir s’y prendre avec leur fils Lewis.

Manfred avait rencontré brièvement les filles Goldthorpe et s’était forgé une opinion surtout à partir des anecdotes de Rachel. Annelle et Roseanna, qui approchaient la quarantaine, lui semblaient gentilles et responsables. À l’inverse, Lewis, le plus jeune des trois, lui paraissait fou à lier. D’après sa mère, il n’avait eu que des ennuis depuis ses 14 ans, assortis de fréquents séjours en hôpital psychiatrique. Toujours célibataire à 32 ans, il était en proie à une véritable obsession focalisée sur les biens de sa mère. Ayant perdu son dernier poste au sein d’un cabinet de gestion immobilière, il s’était installé de nouveau chez elle, dans le pool house au bord de la piscine, qui servait de maison d’amis. C’était de là qu’il surveillait les moindres faits et gestes de Rachel, se plaignant à n’en plus finir si elle donnait de l’argent et même ses vieux vêtements à des œuvres.

Aujourd’hui, Rachel souhaitait se concerter avec son époux Morton au sujet de leur fils. Manfred avait de l’affection pour elle, au moins en partie parce qu’il n’avait eu aucune difficulté à contacter Morton Goldthorpe, qui manifestait un désir impérieux de communiquer avec sa femme. Depuis que Morton s’en était allé pour l’au-delà, les séances de Manfred avec Rachel s’étaient avérées pleines de satisfaction et d’intérêt.

Lorsqu’il avait lancé une campagne par mail pour annoncer qu’il serait bientôt disponible pour des cessions en face à face, Rachel avait été parmi les premières à prendre rendez-vous.

En ouvrant la porte, Manfred reçut un choc, frappé de constater la mine désespérée de sa cliente.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? lança-t-il impulsivement, avant de se rendre compte qu’il avait pu la blesser.

— Je sais, je sais, j’ai une sale tête ! s’exclama-t-elle. Je me remets d’une pneumonie.

Rachel passa devant lui d’un pas lourd et, le souffle court, se dirigea vers la table qu’elle avait repérée. C’était une femme ronde, mais elle avait toujours été vive et alerte. À présent, sa peau flasque lui pendait sur les os et des cernes soulignaient ses yeux fatigués.

— En plus, poursuivit-elle, j’ai fait tomber mon sac à main, dans le lobby ! Tout est parti dans tous les sens. Les gens ont dû m’aider à ramasser mes affaires.

— Mais Rachel, c’est vraiment prudent, d’être venue ?

Manfred brisait là l’une de ses règles, car il s’était interdit de faire le moindre commentaire sur l’état de ses clients, qu’il soit positif ou non.

Elle lui tapota l’épaule et lui adressa un faible sourire.

— Je vais bien mieux. C’est la première fois que je sors depuis trois semaines. Je suis allée chez le coiffeur ce matin et me voilà ! Ça fait un bien fou, d’être ailleurs que chez moi !

Elle vérifia d’une main son sempiternel casque de boucles serrées couleur poivre et sel. Une inscription imprimée sur son tee-shirt lui conférait le titre de meilleure mamie du monde.

— C’est joli, ça, c’est un cadeau ? lui demanda Manfred en observant le motif, car il avait envie de lui faire plaisir.

Il faisait de son mieux pour ne pas laisser paraître son inquiétude.

Rachel s’affaissa sur sa chaise avec un soulagement évident. Elle sortit de son sac une gourde décorée de papillons et la posa sur la table, à portée de main.

— Oui, ce sont les gamins d’Annelle qui me l’ont offert. Et les jumeaux de Roseanna m’ont donné la gourde à la dernière fête des mères, ajouta-t-elle fièrement. C’est mieux que d’utiliser une bouteille neuve en plastique à chaque fois, non ? C’est tout de même plus écologique.

— Vous êtes certaine que ça va aller ? s’enquit Manfred.

Il ne voulait pas se faire trop insistant, mais son inquiétude grandissait.

— J’attends ça depuis des semaines, fit-elle fermement. Alors c’est parti. Il me faut bien un peu de plaisir, dans ma vie. Sinon, Lewis va me tuer. Je vous ai dit qu’il s’était installé dans le pool house ?

Elle prit une grande gorgée et soupira, avant de refermer le bouchon et de tendre ses mains potelées.

— Je suis prête.

Manfred s’installa en face d’elle et lui prit les mains. Ses clients avaient des préférences différentes : pour certains par exemple, le jeu de tarot ou le miroir, et pour d’autres encore, des objets ayant appartenu à l’être aimé. Rachel insistait toujours pour le toucher. Il enveloppa ses doigts froids dans la chaleur de ses propres mains, inclina la tête et ferma les yeux.

— Morton Goldthorpe, époux de Rachel, je vous cherche. Rachel a besoin de vous.

— Ça, c’est sûr ! souffla-t-elle. Plus que jamais. Ah ce Lewis ! Il m’a dit qu’il allait prendre mes bijoux en charge ! Les prendre en charge ! Comme si j’avais Alzheimer ! Alors j’ai été obligée de cacher mes diamants et mes rubis.

Manfred l’entendait comme de loin. Il se concentrait pour se tenir prêt à recevoir Morton. Néanmoins, il était soulagé d’apprendre que Rachel avait dissimulé ses joyaux. Tout en s’habillant comme toutes ces grands-mères que l’on voit par milliers faire leurs courses au supermarché, elle était très fortunée. Feu Morton avait gagné beaucoup d’argent dans l’immobilier et s’était montré assez fin pour tirer son épingle du jeu avant que le secteur ne s’effondre. Manfred n’avait aucune idée du chiffre qui se trouvait en bas à droite des relevés bancaires de Rachel, mais il savait qu’elle pouvait largement se permettre ses honoraires, tout en s’achetant de jolis cailloux.

Toutes ces considérations s’évanouirent soudain. Manfred entrait en contact avec le plan astral des morts. Il percevait mieux cet univers les yeux fermés : un mur de brume mouvante et bouillonnante, à travers lequel des visages se manifestaient à une rapidité effrayante. Le visage qu’il connaissait s’approchait à toute allure, fendant le brouillard. Les doigts de Rachel étaient bizarrement raides, dans les siens, mais il maintenait sa concentration avec une détermination féroce.

— Le voici, murmura Manfred en sentant Morton le traverser d’un coup.

L’esprit ne se manifestait pas comme d’habitude. En principe, Morton s’arrêtait au bout des doigts de Manfred et se contentait de toucher sa femme à travers lui. Au lieu de cela, il s’engouffra dans le corps de Manfred avec une telle force qu’il le traversa pour terminer dans celui de sa chère Rachel.

— Ma Rachel chérie, tu ne souffriras pas, énonça Manfred, à sa plus grande surprise.

Rachel répondit par une exclamation qui lui sembla à la fois excitée et un peu surprise… mais dénuée de frayeur. Il ouvrit ses yeux brusquement et plongea son regard directement dans celui de Rachel. À ce moment précis, le sien se vida de toute expression et elle s’effondra sur la table.

Ses doigts se relâchèrent, soudain inertes.

Dans un mouvement fluide, Morton rebroussa chemin, emportant Rachel avec lui. Pendant cinq secondes, Manfred ne vit plus rien. Il se sentait complètement vide.

Il eut l’impression qu’une éternité s’était écoulée avant que sa vision ne lui revienne. Il remarqua immédiatement l’immobilité de Rachel et sut qu’elle était morte. Il lâcha ses mains pour replier ses bras sur sa propre poitrine, tremblant de tous ses membres. Il luttait contre l’envie de pleurer, de hurler, ou de sortir de la chambre en courant et en criant à tue-tête. Il n’en fit rien, naturellement.

Parfois, comme le disait fréquemment sa grand-mère, c’est le bordel et puis c’est tout.

Il se leva, marcha d’un pas mal assuré vers le téléphone le plus proche, et composa le numéro de la réception.

— Y a-t-il un médecin dans l’hôtel ? demanda-t-il d’une voix qui menaçait de se briser.

Il ne s’était pas senti aussi incertain depuis ses 13 ans.

— Mon invitée est inconsciente. En fait, je crois bien qu’elle est morte.
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